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e mr ~ ééhbl-pinei'ci tpuis'nous pejsè ulf

É't les meùbleà vendus leur permirent dé payer. la location de la rnauchaénbre où élIes-deinearajént. Tl leur restait-près da 8 f. -Aeccette so---dit Laure, nous pouvons allet hiParis.yEt pourluoi nmadda-as
rions-nous notre ville natale -Fourquoi ? es pas trop bien que le coi
mece estici dans la plus grandé sosaff-ascest; gu lesfabi-càus renvoiet leurouvriers .I Dais de pares;nmens, rich t prive esoi superfl lé pauviZt- eauvrspaprie'de son nessairé. Etnous sommes .auvres, Marie ! Nous cherchonsete 'ouvrage depuis huitgjours sans en trouver :Allons 'à Paris , on d 'on y fait fortuno-aisé ment .et-que c'est le paradis des femmes.»

'Le surlendemain, Marie et Lare descendaient -dans un hôtel garni de la tude Seine.
Péndant toute la route, leurs pensées avaient. é-bie hîférentes Mà.iie, dch6e duinÉiier'.coin -ilâ -ôturcrans n sé oin e la vobge, n u tòuffer ses san ots. Laure, au conareaux songes-les lI,lus-ians on-s'empressait autour-d'elle;beau.x cavaliers lui pressaient la main lhi offraient dê s fleur , lui pi odiguaientle~plus gracieuses ef'Iiterïes. C e'tait, nion phïs la fllekdli peuple, nIislareinei

trÏô'de'ý'éJW A- leu -entree,",daninonde legant ean la, capitale,ç les fmimes impresiioins leavaien't suivie .Tandis que Laure 'ait dévoré d'un oeil d'envie les parures exporées aux montres des riche'sloutiques, lë cour deM-hiarid"s'étitterré à lade ces citadins le tr
necessiteux. -ir ang a te éie

L hôtegrni ouVles deux soeurs -aviient pris une-petite 'ehmbre était habit
pr gqïelques étudîans; par des peintres et par un jeune homme qui fréquent

ýeux-ci,; qui on ne connaissit'aucun étàt et qui s'appelit Sewrin. 'Jugez;elles furent courtisées'! C'était à qui-serait -le'plus'glan't,' à -qui léur'rendraitdce .peti.serves sde bon.. voisinage,,-qui sont ,.d'ordinaio- le prétexte d'unliaison, Marie'ét iife'sè~tinii-t sur laidéfensiv. Elles savaiènt bien que cf
empressement des locataires autour -d'elles fW'était -pas désintéressé ; èt puissouvenir de leir père, et le beioin de gagner leur pain, de le gagner honnêtemenles pîréservaient-de ]ac'<:rruption qui-naît de l'isivet

Parmi les peintres qui logeaient dans l'hôteli était un jeune homme d'un granavemr. Dans le inonde artiste, ses toilesAétaient déjà :renommées. Elève digres, il était meilleur coloriste-que son maître, et on prévoyait-qu'un jour il ourI
êrie pureté de dessin. E son niaue était peut-être encore plus haut placéýque sontalènt. ltLestiiait que l'art avait miÈsioh,- corinme lascience, -d*agrandla pensée humaine et de l'éclairer d'un rayon divin. Il yiaiaujourd'hui'beaucou

d'artistes,-'peitr:es op écrivaips,:qui àourienede-cette-interprétatior et-qui diser
que l'art ne doit servir qu'àbattre monnaie. -Ils sont sceptiques ou font semblai-de'l'être. Deu, et la vertu, et la patrie, sont deã nots qu'ilsont'effacés du'dictior
naire. -Ils.ne connaissent qué lesc pièces' d'or et'les bellesfem'mes et les bor
fc tinq1.' Et le pouvoir n'a garde; de - les blâmer: quiand on-ne s'oc'éupe que dces utiles choses, on ne faitpas de politiquef on laisse-le touverne ifent en repo:
et c'est tout cequ'il veut._ Julien Revelle était assezarnulheureux-pour ne poil
-partager ces belles idées ;.il avait des croyaneslet il-poussait 1aniaiserie i
qu:à tavouer. 
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:Bientôt unsympathie honnote s'efühit entmë Julien et Marie. ,Lunoble cal


